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Préface à la deuxième édition


Depuis quelques années, les plantes médicinales font recette et les ouvrages qui leur sont consacrés s'amoncellent à un rythme vertigineux; professeurs et guérisseurs, pharmaciens et médecins, herboristes et journalistes, artistes et vedettes de la chanson s'expriment généreusement sur ce thème en grande vénération dans le public. Preuve évidente que les plantes médicinales intéressent le public; et que ceux que le public intéresse... s'y intéressent aussi !


Cet ouvrage dresse un tableau aussi complet et objectif que possible de l'histoire des plantes médicinales dans l'art de guérir. Point de recettes miracles, point de formules magiques ! Simplement un résumé – agrémenté des indispensables anecdotes qui en facilitent la lecture – de la longue, très longue histoire de la médecine par les plantes.

Fallait-il pour autant le rééditer malgré l'incroyable floraison de titres survenus depuis sa parution en 1981? Et surtout malgré les succès de librairie fabuleux enregistrés pour tel ou tel ouvrage, dont les auteurs, guérisseurs célèbres ou vedettes du show-business, nous surprennent par l'aisance avec laquelle ils abordent ces sujets qui souvent déroutent les spécialistes... Mais peut-être, après tout, ne faut-il point être spécialiste!

Il est pour le moins étrange de constater que tel ouvrage sur l'art de se soigner par les plantes totalise finalement
plus de lecteurs qu'un Prix Goncourt! Voilà un phénomène social qui méritait d'être signalé, et plaide de toute évidence en faveur de la médecine par les plantes. Un ouvrage sur les plantes médicinales signé Yves Mourousi « ferait sans doute un malheur », d'autant qu'il n'est pas interdit de penser que le célèbre et sympathique présentateur apprécie les infusions de verveine ou les tisanes de tilleul. Un grand journaliste ne se doit-il pas d'autre part de discourir avec art sur tous les sujets ? Pourquoi n'aurait-il point la science infuse... des infusions ?

Bref, les plantes médicinales sont aujourd'hui dans le grand public et les spécialistes, médecins, pharmaciens ou herboristes ont toutes les peines du monde à les récupérer.

Mais les récupérer au juste pour quoi faire, puisqu'elles se portent si bien ? Pour en faire tout simplement des médicaments sûrs, efficaces et de qualité.

Car dans le domaine des plantes médicinales, l'évolution, au cours des dernières années a été foudroyante : il suffit de voir et de lire prospectus ou panneaux publicitaires vantant leurs mérites pour constater qu'elles ont décidément perdu tout complexe, nos vieilles tisanes, dûment remises au goût du jour avec un « look » souvent très « branché » !

Mais derrière cette façade habilement ravalée, les réalités sont parfois moins réjouissantes; car en matière de plantes médicinales, la qualité n'est pas toujours assurée. Il arrive même que n'importe qui vende un peu n'importe quoi pourvu que l'habillage soit accrocheur.

Les scientifiques spécialisés en pharmacognosie – la science des plantes médicinales – ont réagi et tentent de ne point se laisser submerger par la vague déferlante des produits nouveaux, dont le marché s'enrichit chaque jour. Exigeant essais rigoureux et garanties de qualité, ils ont conscience de défendre les intérêts légitimes des consommateurs. Aussi vit-on la législation évoluer lentement mais sûrement en ce sens, tandis que les fabricants et producteurs prennent désormais leurs précautions et ont de plus en plus souvent recours aux conseils et aux services des laboratoires spécialisés. On peut donc espérer qu'à terme,
une publicité flatteuse ne sera plus l'unique garantie de la qualité supposée d'un produit ou d'une plante. Et qu'alors cessera la prolifération de ces plantes qui guérissent tout, qui soulagent tout ; plantes d'autant plus efficaces que ceux qui les préconisent possèdent un haut pouvoir médiatique. Comme l'on vit un jour éclore « une nouvelle race de magasins », on voit aujourd'hui éclore « une nouvelle race de praticiens », sorte de « grands prêtres » des plantes médicinales, dont le verbe à lui seul est chargé d'un fort pouvoir thérapeutique.

Ce n'est certes pas l'auteur de ces lignes qui niera la puissance du verbe ! Il en sera longuement question dans ce livre... Encore s'agit-il de savoir quelles causes il est sensé servir ? Et celles-ci ne sont pas toujours désintéressées.

Car les plantes médicinales souffrent de ce que l'on pourrait appeler le dévoiement commercial de la tradition. Ce dévoiement, corollaire de toutes les décadences, touche d'ailleurs bien d'autres domaines, comme l'astrologie, tradition vénérable et millénaire trop souvent manipulée par de purs charlatans, voire même les religions, habilement récupérées par ces autres grands prêtres que sont les fondateurs de sectes.

Pour nous, les plantes qui guérissent doivent échapper à tout prix à ces appétits dévastateurs, et demeurer au cœur même de l'arsenal thérapeutique ; ce qui exige qu'elles soient utilisées judicieusement et à bon escient, avec compétence et avec soin.

Car la thérapeutique par les plantes est l'une des voies fondamentales de la pratique médicale; mais elle n'est pas la seule. L'on se défiera en effet de cette idée simple mais fausse, qu'il n'y aurait qu'une seule médecine : en l'occurence, et pour ce qui nous concerne, la médecine par les plantes ; l'allopathie, l'homéopathie, la médecine chinoise, l'acupuncture, etc. ont aussi leur champ d'application thérapeutique, où les plantes jouent d'ailleurs souvent un rôle majeur.

Le bon médecin, le vrai médecin sera ou serait celui qui saura ou saurait, face à un cas précis, à un malade particulier, jouer sur tous les claviers de la médecine. Mais
nous sommes loin encore d'en être là, d'autant que les querelles d'écoles ralentissent quelque peu notre progression en ce sens.

Quoiqu'il en soit, et depuis la nuit des temps, les plantes médicinales sont à la base de l'arsenal de toutes les médecines. Médicaments de terrain et souvent médicaments doux, leur champ d'application est des plus larges. Aussi méritent-elles tout notre intérêt, toute notre vigilante attention et bien entendu, toutes les études scientifiques que nous leur consacrons depuis des années. Aussi avons-nous entièrement orienté notre laboratoire de recherche universitaire en ce sens, pensant contribuer ainsi, modestement et à notre place, mais avec les moyens scientifiques les plus modernes, à la promotion des plantes médicinales.

Jean-Marie Pelt.




PREMIÈRE PARTIE


Des plantes magiques aux grands médicaments modernes





CHAPITRE 1



Chez les guérisseurs et dans les traditions populaires




Quelque part au Dahomey...

Les références qu'on m'avait présentées étaient impressionnantes : émanant de personnages prestigieux, dont plusieurs chefs d'Etats, elles attestaient les compétences d'un grand guérisseur du Dahomey.

Il m'avait fallu trois missions successives pour établir le contact avec cet homme. La découverte émerveillée de la luxuriance des tropiques fut tout le bénéfice de la première mission, qui n'avait permis qu'une timide approche de la flore africaine et point de contacts en profondeur avec ceux qui savent vraiment guérir. Il convenait de changer de stratégie. La rencontre providentielle d'un ethnologue, Pierre Verger, éminent spécialiste des traditions populaires du Dahomey et du Nigeria, et plus particulièrement de la culture vaudou, fut l'événement décisif de la seconde mission. Et la troisième fut la bonne, qui permit, grâce à sa précieuse entremise, de pénétrer dans les secrets des grands guérisseurs.

Ce matin-là, le soleil de plomb de la saison sèche n'empêche pas l'humidité d'entretenir la chaleur moite des tropiques. Mais le Coca-Cola rappelle que le phénomène d'abâtardissement des cultures est universel. C'est ce que suggère également tel flacon d'antibiotique ou tel médicament moderne, furtivement entrevu dans l'arsenal
thérapeutique, fort hétéroclite, de notre guérisseur ; d'énormes bonbonnes de verre contiennent des liquides épais aux couleurs douteuses et aux odeurs inattendues, dont l'étiquetage prête à sourire. On y lit par exemple : « contre les cancers, contre le méchant esprit »... Mais je dois apprendre à me dégager de tout préjugé, si je veux rencontrer l'homme, recueillir son savoir. Commence alors une longue palabre, d'où il ressort que les secrets ne seront livrés qu'à condition que je veuille bien, moi aussi, dire ce que je sais. Car les guérisseurs craignent de perdre leur savoir en livrant leurs secrets à d'autres qu'à leurs descendants.

En l'occurrence, la stratégie de l'échange porta ses fruits, au cours de longues promenades en brousse. Je découvris bientôt l'étendue des connaissances de cet homme étrange, qui m'indiquait les propriétés de chacune des plantes rencontrées. Dans ma parfaite incapacité de juger le bien-fondé de ses affirmations, il ne me restait d'autre ressource que de tester les convergences éventuelles de nos savoirs. Le résultat fut probant : pour six espèces connues et utilisées par la médecine occidentale, rencontrées chemin faisant, notre guérisseur m'informa avec précision des usages de chacune, qui correspondaient parfaitement à ceux que nous connaissons. Ainsi l'Aloès était-il utilisé comme laxatif, mais aussi comme cicatrisant. Le Datura fut désigné comme une herbe habitée par un esprit mauvais qui rend fou, et le Rauwolfia comme l'arbre qui, au contraire, permet de soigner la folie. Cette dernière espèce est entrée dans la thérapeutique occidentale au début des années cinquante, sous la forme de son principe actif : la réserpine. Avec le Largactil, médicament de synthèse découvert à la même époque, elle fut le tout premier médicament spécifique des psychoses. Que n'a-t-on interrogé plus tôt le guérisseur du Dahomey, ou ses aïeux ! Car l'Afrique et l'Asie soignaient déjà la folie par voie médicamenteuse et par voie psychothérapique, alors que l'Europe, avant Pinel, considérait encore les aliénés comme dépourvus d'âme, et en tout cas comme incurables.


Intrigué par l'étendue de ses connaissances et la richesse de sa pharmacopée, je m'efforçai de percer les origines de ce savoir. Mais l'homme se refusait obstinément à répondre : il fallut faire appel à la longue amitié qui le liait à notre ami commun, Pierre Verger, pour qu'enfin il accepte de répondre à la question : « D'où tenez-vous tout cela ? »

L'épisode qui suivit choquera les esprits cartésiens, car sa réponse fut déroutante : c'est au contact permanent de son père, dit-il, qu'il entretenait et régénérait son savoir. Or, son père était mort depuis longtemps : comment le contact pouvait-il s'établir, se maintenir? L'homme éclata de rire devant mon incrédulité, puis nous amena près de la mer, sur les vastes étendues de sable battues par le ressac, et désigna une sorte de gros liseron qui courait et s'enracinait çà et là ; on reconnaissait au premier coup d'œil l'Ipomœa, plante abondamment répandue sur les plages sablonneuses des tropiques humides. En consommant les graines de cette herbe, nous dit-il, il voyait « ce qui fait frémir la mer ».

Ensuite, il voyait son père et lui parlait. Ce grand guérisseur connaissait donc les propriétés hallucinogènes des Ipomœa, bien connues aussi des populations du Mexique, où leurs graines sont utilisées sous le nom d'ololiouqui; or la bibliographie scientifique ignorait que les Ipomœa fussent aussi employées en Afrique : aucune indication à ce sujet dans l'abondante littérature consultée. Cette plante, et peut-être quelques autres, permettaient donc à notre guérisseur d'entrer en transe et de se remémorer le savoir qui lui avait été transmis par tradition orale...

Cette scène se passait à Grand Popo, près du delta du Mono au Dahomey, en avril 1971. Nous venions de rencontrer la médecine par les plantes, telle qu'elle se pratique depuis la nuit des temps dans ces sociétés qu'on dit traditionnelles parce que leur savoir se transmet de génération en génération – par voie orale : aucune tablette de pierre ou d'argile, aucun papyrus, aucun livre ne l'ont consigné. L'Afrique, en effet, n'a guère bâti pour
la postérité : les générations se succèdent sans que rien ne subsiste de leur passage. Dès que l'homme a abandonné la place étroite qu'il avait nettoyée pour y dresser son abri, sa hutte ou son village, la nature africaine y revient aussitôt, et une saison lui suffit pour recouvrir toute trace humaine de sa végétation victorieuse et invariablement jeune.






... et quelque part en France

Malgré les progrès spectaculaires de la médecine moderne, les anciennes traditions thérapeutiques se perpétuent aussi dans les pays industriellement avancés, comme l'attestent les ouvrages de M. Bouteiller1 et de Laplantine2 consacrés l'un et l'autre aux médecines populaires de France.

Dans une étude récente consacrée aux pharmacopées empiriques de la Moselle, un pharmacien, Jacques Idoux 3, a pu montrer la persistance de ces pratiques dans un département industriel que sa situation frontalière a pourtant soumis de surcroît à des influences socioculturelles multiples. Les bouleversements historiques survenus à l'occasion des guerres et invasions qui marquent l'histoire des marches de Lorraine, entraînant migrations, échanges, mélanges de populations et de traditions, n'ont pas empêché le vieux fond thérapeutique traditionnel de se maintenir avec une remarquable stabilité.

Les questions posées à un échantillon moyen de la population montrent non seulement l'intérêt que le public attache à l'automédication par les plantes, mais aussi le
crédit dont continuent à jouir les guérisseurs locaux. 81 % des personnes interrogées se prononcent en faveur de la médecine par les plantes, et 5 % seulement l'estiment dépassée! Plus de la moitié des personnes interrogées connaissent des utilisateurs de remèdes naturels, mais seulement 14 % d'entre elles des guérisseurs « praticiens » en exercice. La plupart des personnes interrogées connaissent et utilisent elles-mêmes des remèdes populaires, dont elles tiennent l'usage, soit de leur milieu familial (45 %) soit de la lecture de livres, articles ou revues (31 %). Certains remèdes bénéficient d'une notoriété spectaculaire : sur 100 personnes, près de 80 connaissent les propriétés hypotensives de l'ail, et plus de 50 les propriétés vulnéraires et cicatrisantes des macérations de pétales de Lys blanc, préconisées dans le traitement des brûlures. Or, jamais la médecine officielle n'a entrepris l'étude chimique, pharmacologique et clinique de cette espèce : exemple caractéristique d'une complète distorsion entre la médecine populaire qui utilise massivement le Lys et la médecine académique qui l'ignore complètement.

Enfin, sur les personnes ayant répondu à l'enquête, 52 % ont pu citer un ou plusieurs remèdes : 83 % d'entre eux étaient d'origine végétale, les autres d'origine magique (8 %), animale (7 %) ou minérale (2 %). En complétant cette enquête par des entretiens avec les guérisseurs ou détenteurs de remèdes, c'est un panorama très complet des plantes médicinales traditionnellement utilisées dans ce département qui a pu finalement être établi.

Des recherches analogues se poursuivent actuellement dans d'autres régions de France et à l'étranger : les corrélations permettront ultérieuremant de dresser un panorama aussi complet que possible des pharmacopées végétales traditionnelles de chaque pays. La comparaison entre ces pharmacopées « parallèles» et les pharmacopées « officielles » sera, n'en doutons pas, riche d'enseignements.

Dès à présent, une telle comparaison peut être menée
à partir des observations dont on dispose déjà. En général, on retrouve entre les mains des guérisseurs les grands remèdes de la médecine moderne, ce qui n'a d'ailleurs rien d'étonnant puisque celle-ci a lentement émergé du vieux fond du savoir empirique. C'est à bon droit que l'écorce de saule est utilisée contre la fièvre, le gui contre l'hypertension, la valériane comme sédatif, etc. Mais on saisit moins bien que la violette puisse être considérée, au même titre que le saule, comme un excellent fébrifuge ! Plus qu'un fait expérimental, il faut sans doute voir dans cette indication un vestige des traditions thérapeutiques de l'Antiquité. Selon Hypocrate et Galien, les remèdes étaient sensés guérir les maladies en contrariant leurs effets : « Si l'on perd de la chaleur, une plante nous réchauffe. Si nous en avons en excès, une autre amènera de la froidure. » Ainsi, les plantes, à l'instar des quatre éléments (le feu, l'air, la terre et l'eau), étaient-elles classées en chaudes, froides, sèches et humides. Et la violette était une plante froide, comme la laitue et le nénuphar, d'où son utilisation contre la fièvre.

Il est permis d'être sceptique sur la valeur de ce type de raisonnements, qui pourtant a marqué la médecine pendant des millénaires. Mais il démontre en tout cas combien il serait hasardeux d'aborder l'étude de la médecine populaire sans une parfaite connaissance des théories et des croyances qui, tout au long de l'histoire, ont fondé ses pratiques.






Les pratiques magiques et religieuses

De nombreuses espèces d'usage courant en médecine populaire sont totalement ignorées de la médecine officielle, et beaucoup n'ont fait l'objet d'aucune étude approfondie. D'autres n'interviennent que dans des mélanges et comme adjuvants, sans que leur rôle ait jamais été clairement défini.


Mais ce qui accroît encore la suspicion du scientifique formé aux disciplines rigoureuses de la science moderne, c'est le climat magique ou religieux dans lequel s'exercent ces thérapeutiques marginales. On reconnaît ici le vieux fonds de l'empirisme, où le résultat thérapeutique n'est pas attendu seulement des pouvoirs, c'est-à-dire des principes actifs de la plante, mais tout autant et peut-être davantage de « l'effet de signe » dont elle est affectée, et des conditions de sa délivrance. Une telle notion, bien qu'étrangère à la mentalité contemporaine, est moins surprenante qu'il n'y paraît, et c'est aux sciences humaines cette fois de nous en fournir le sens. Dans La Politique du bonheur, Philippe D'Iribarne 4 montre que, dans tout acte de consommation, la recherche du caractère utilitaire de l'objet consommé est secondaire par rapport à cet « effet de signe », voire à l'effet poétique. La plupart des objets présents dans un appartement manifestent d'abord le statut social de leur propriétaire ; leur réelle utilité ne vient que bien après. Un intérieur bourgeois diffère radicalement d'un intérieur ouvrier, bien qu'on y trouve en gros les mêmes objets « utilitaires standards », de la machine à laver au frigidaire, de la télévision au magnétophone ou à la chaîne hi-fi ! Pourtant, tout les distingue, et d'abord le choix et la nature des objets « inutiles » : bibelots, tableaux, décoration murale, etc.

Car l'homme se meut dans un univers de signes, même si à force d'évidence il n'y prête même plus attention. Or, l'exercice de la médecine populaire est profondément chargé de signes. Et ces signes qui accompagnent inévitablement, dans les traditions authentiques, toute prescription ou tout acte thérapeutique sont sacrés. Ils traduisent le pouvoir proprement religieux du guérisseur, pouvoir que son art communique aux médicaments qu'il délivre. De ce point de vue, la pratique de tel guérisseur mosellan, qui conseille dix Pater et dix Ave avant la prise
d'un médicament, n'est guère différente de celle de ses confrères africains ou latino-américains. Et l'on ne peut que considérer avec beaucoup de respect et de déférence les pratiques exclusivement religieuses de telle guérisseuse célèbre de Lorraine, dont le charisme fondé sur « la foi des Apôtres » draine des centaines de malades, avec des résultats parfois spectaculaires (et qui d'ailleurs leur conseille de consulter aussi leur médecin, et n'accepte jamais la moindre rémunération) : car si la guérison est évidemment d'essence matérielle, elle tient aussi du spirituel. Tant il est vrai que l'homme est un être total, qu'ont malencontreusement disséqué, parcellisé le cartésianisme régnant et la technologie triomphante...

C'est ainsi que dans les traditions négro-africaines, par exemple, le concept de maladie est généralement lié à des causes non naturelles, d'essence religieuse. La thérapeutique se doit donc de conjuguer une purification rituelle, généralement sacrificielle, avec le recours à l'administration de médicaments. Ceux-ci n'auront de réelle efficacité que dans la mesure où ils s'intègrent dans ces rituels. Car, pour l'homme des sociétés traditionnelles, que nous nous croyons en droit de qualifier de « primitif », dans l'univers tout n'est que forces. Pour la plupart des ethnies africaines, ces forces convergent, au sommet, vers une force suprême, un être supérieur et créateur qui délègue en quelque sorte ses pouvoirs à des puissances plus proches, dont il convient de se ménager les bonnes grâces. C'est au guérisseur qu'il appartient de faire le lien entre l'homme et ces puissances occultes, ces « esprits » qui peuplent le riche panthéon de l'animisme. C'est donc à lui qu'incombera la mission de guérir, non sans avoir chargé le médicament de son verbe et d'en avoir ainsi accru la vertu propre. Aussi la valeur d'une drogue dépend-elle plus du pouvoir du guérisseur qui l'a prescrite que de sa nature intrinsèque. Et la guérison est le fruit d'un traitement, mais aussi d'un exorcisme destiné à mettre en fuite l'esprit responsable du mal, généralement considéré comme la conséquence d'une faute. Toute pharmacopée traditionnelle est donc
le reflet des concepts religieux du peuple qui l'a élaborée, ainsi que de l'idée qu'il se fait des maladies. L'Ayurveda, supplément médical des Vedas, les livres sacrés de l'Inde, considère que toute maladie est d'origine spirituelle, qu'elle soit physique, accidentelle ou mentale – trois sortes de maladies auxquelles correspondent trois sortes de médications : l'exercice spirituel et l'ascèse, l'utilisation raisonnable des objets et des biens, enfin les rites, les offrandes et les plantes. Admirable synthèse, on le voit, conjuguant les « bénéfices » d'un effort spirituel volontaire (la liberté de l'esprit doit être conservée), d'un environnement favorable (recherche d'une vie saine et équilibrée), de médicaments (les plantes) et enfin de rites religieux (aspect psychothérapique).

La double approche matérielle et spirituelle se retrouve également dans les traditions de l'Amérique précolombienne5, où J. Soustelle voit « un mélange inextricable de religion, de magie et de science». La maladie est considérée comme une entité étrangère à l'organisme, qu'elle occupe ou « possède » temporairement. Et le guérisseur est un homme inspiré, dont la puissance réside dans sa capacité d'entrer en relation avec le monde spirituel. Cette communication est favorisée par la consommation de drogues susceptibles de stimuler les aptitudes extralucides de l'officiant : parmi celles-ci on relève, chez les Aztèques, le peyotl, cactus hallucinogène des déserts mexicains, les graines d'Ipomœa déjà citées, ou plus simplement les boissons alcoolisées et le tabac. La magie et la religion étaient certes prédominantes dans les pratiques thérapeutiques de l'Amérique précolombienne, bien que l'emploi des plantes et des drogues y ait également joué un rôle important. Encore qu'il soit bien difficile pour l'esprit occidental, épris de rationalité, de saisir l'approche thérapeutique d'un guérisseur ou d'un sorcier mexicain !
Carlos Castaneda6 relate en ces termes la pratique d'un sorcier Yaqui, Don Juan, son propre initiateur :




« En 1961, un an après notre première rencontre, Don Juan me révéla qu'il possédait une connaissance secrète des plantes médicinales. Il déclara qu'il était un brujo, mot espagnol qui peut se traduire par sorcier, homme-médecin, guérisseur. Car, chez les Indiens, la notion de sorcier diffère totalement de la nôtre, gens de civilisation occidentale. C'est aussi le sens donné à ce mot par Don Juan. A partir de ce jour-là nos relations se modifièrent, je devins son apprenti.

« Pendant les quatre années qui suivirent il entreprit de m'apprendre les mystères de la sorcellerie. Grâce à la maîtrise de l'espagnol dont faisait preuve Don Juan, j'obtins des explications détaillées sur les significations complexes existant dans son système de croyances. J'ai appelé « sorcellerie » cet ensemble de connaissances, compliqué et très organisé, et j'ai fait allusion à Don Juan comme à un « sorcier », car lui-même faisait usage de ces deux mots au cours de nos conversations familières. Cependant, lorsqu'il s'agissait d'apporter des éclaircissements sur des points plus sérieux, il usait du terme de « connaissance » pour signifier la sorcellerie, et de celui « d'homme de connaissance », ou de « celui-qui-sait» pour désigner le sorcier. Afin d'enseigner et de corroborer sa connaissance il utilisa trois plantes psychotropiques bien connues: le peyotl, Lophophora williamsü; le « Jimson weed », Datura inoxia; et un champignon d'une espèce appartenant au genre Psylocibe.»
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